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paquet de dynamiite à ha main. Il veut fatire sau
ter le imur. Vingt balIles transpercent sa capot
>ans le toucher. 'Il recule, détache soni épée,I
donne à unt soldat.en (isant :"Tii la rapportera
àmon frère. Moi, il faut que je mieurs ici." 1

erie à ses hommes :"' Allons, mes amis, c'est pou
let France ,"-[IlS'élance et. tombe. Rochebrun,
>sélanice à soni tour, avec ses gardes nationaux. 1
tomîbe près (le Beau et enx mourant leurs mains s,
réunissent, pondanît (lue des soldats, qlui se préci
pitent pour enlever le corps (le leurs officiers, ton)
1wlît à leur tour.

Sur la tombe glorieuse de tons ces braves gens
quix devrait graver le prîemhier' couplet le l'hvînnt
tue de Victor Ilu(go

'Ceux lui, pieusement, sont mortis pour la patrie.OÎnt droit qu'a leur cercueil la foule vienne et prie.Entre les plus beaux noms, leur nom est le plus beau.T'otite gloire, prés d'eux, passe et tombe éphémère;Et conmue ferait uine mère,La voix <'un peuple entier les berce ein leur tombleaui,

L résistance (les Prussiens était ob)stintée et le,
pi-(grès étaienît lents dui côté de l'ai'niée française,
Le duel de l'artillerie était engagé. Nos princi
puix points dle tir étaient, en outre (le la route dE
l'Eipereur, sur le moulin <les Gib)ets. Unie di-

Y.aine <le pièces de campagne descendaient plus ba.,
vers Buzenva.l ; elles se tenaient ext batterie yen
le haut de Rueil, à ga'«uche, auprès dFune maisot
zippelée dans le pays le Moulini-ant-Conîite. Quel-
ques pièces gairnissajient également le clietîin <i le fer
<le Saint-Germain vers la gare le Rueil, pendaint
(lue deux locomotives blindées couraient sut' li
voie, lâchaient une bordée et r'ebroussaient chemn i.
'De Buzen vatl les Prussiens répondent directement
ànros batteries, du chemin de 'Emipei'eu', (du Mou-
1in-au-Comte et (le la redoute (les Gibets. Nos

pièces le chemin le fer' s'arr'êtèr'ent le tilli erves
iine heure, miais la fusillade, du côté le Buîzenval,
pr'enait, à cette même heur'e, une intensité crois-
sante, augmnltée à l'infini par l'écho les, bois voi-
ýsins, entremêlée du grondemnt des canon.s et <lu
.crépitement sec des nmitr'ailleuses. Ver's quatre
heures du soit', les Pr'ussiens irent uin violent, ef-
fort suir Buzenv-al, les feux redoublèrent atini de
-iffnis débusquer <les positions conquises. Les Fian-
V:ais fléchirjent <le quelques lpas. Ce mtouveentt
permit. à etierni (le se dégager' sut' ladr'oite et de
pouisser' l'offenisive( sur le par'c (le la -ltniaisoni , où
etaient ('aiitl)s sans dléfiance les volontaires le
'Molttîouge (lui lne stttendaient pas î cette br'us-

Les Prussienîs dél touchètetît iitpar'Siu-Cict;
ît'n sse1liiat tdes ji.tlien t' se <issittînlet'et a-
îîioclt'r p luîs ~'' La titit.cotliliicait îa haitssel'
t-t fatvoi'isait leut' surîpr'ise. Les Frîanv1 ais, <le 'e
vôté, fure'nit bousculés. Une partie pr'it la fuite.
L'atulî'e eut le temp)s die se r'emettre, se <lfen<it
vaillammrent et disputa piedl à piedl le ter'rainî à
l'ennemi. -1l était- cinq heur'es. La fusillade s'é-
teignit insensiblemnent. Sur l'extrêm e <droite comeint
sur l'extr'ême gauche., la lignie fr'ançaise r'evint aux
positions de la matinée. Les troupes campèr'et
sur' le plateau, lix avant <le la Fouilleuse, au-dles-
sous de Butzenv'al. Les htomnmes n'étaient pas dé-

(courages. Au contraire. Ils s'attendaient pouît
le lendemain à unl nouv'el efflort., à une nouvelle
bataille. La nuit. était tr'ès sombre, Tout le
.champ de bataille était plongeé<lains l'obscurité,.
'Une obscurité silencieuse et morne, qui ne laissait
rien deviner de lat tragédie de la journée. T'out aut
fondl de la valée de Cucufa, seulement, quelques
coups de fusil. Sut' la crète du plateau, un 'e mince
ligne de feux de bivouacs, Le mont Valérien ne
tire pas. Le-, batteries prussiennes semblent doi'-

Qu'est devenue Lucieinîte pendant cette joui'.
née 1 Elle est restée avec Georges auprès de
Claudine. La blessée est toujours très mal. Ce-
pendant son état- n'at pas enî piré. Le docteni' alle-

.mnlla soignie. C'est le matini qu'il fait ses visi-
tes. Il a fini pai-' sintéressex' à ces jeunes filles.
Le _uiAti ,dela lbataille -, es a Arv"ngad

U_-- Promiettez-mnoi de me r'épondre franchement,
te - -Je lie mens jamais!

l -- Pourquoi n'avez-vous pas pu venir cette nuit'!
Ls Claudine était très mal,. J'ai cru qu'elle allaitrî mourir'.
rP -- Je l'ignoi'ais.
e ~Vous avez été Prévenu.
[Il -Par' qui ? fit le major, étonnté.
;e -Par M. Jean de Montinayeur.

-Vous vous trompez, mademoiselle. 'Je n'ai
tpas vu cette nuit M. de Montmayeîir.

Impossible.-
--Je vous l'affiî'ine.

ePeut-êtr'e étiez-vous absent
Je suis t'entré dans la chambr'e que j'occupe

et qîue vous connaissez, hier au soir à dix heures,
.Je n'en suis soî'ti que ce matin à cinq heur'es. Est-
ce avanît oit après que M. de Montmayeum' s'est
priésenté chez moi!i

-C'est vers deuxlieuî'es lu mnatint que ,jai trou-
své Claudine plus mal, et à cette heure-là que j'ai

prié M. le Montînayeui' de se rendr'e chez vous.
i --Je vous l'affirnte, il n'est îPas venu,
e C' est tout ce que je voulais savoit'.

1-Le nmajor' sortit. Lucienne se rapprocha <e'
s Clau<liîte et l'embt'assa sur le front tendlremnent.
s Soni visage venait de se fatiguet' subitement, Elle
ti semblait vieillie et tous ses traits décelaient une

-épouvante secrète. Georges, près dit lit de
1- Claudine, n'avait Prêté auctune attention à cet en-
t t'etietî Til tentait dans ses mains, une mnaini de

1 Claudiîîe. et le tenmps ent tempjs ses lèvr'es s'y'Po-2
*saîeît <doucemnt, l'effleurant à l)eine,comnte l'aile1

légère dui papillonx caresse une fleut'. Lucienne
-contempla lonuemtent la blessée elle semblait
r tepassei' en soit esprit les courtes r'éponses dut
médecin allentand. Moinaveur' n'était pas alléè
chez celui-ci. Pourtquoi ? Par'ce que la mtor't<leM
Claudline le débar'rassait d'un souci, Luciextîje le
deviniait. De là solit hor'reur. Et voilà pour'quoi

ielle murmura, tr'ès bas, ent se penchant sur Clau-
dine pour l'embr'asser enicore " Sois tianquille je9
veillerai sur- toi.r

Vers huit ltetie i'c u natitî, Luicieiic entendhit 11
la fusilladle. Elle' ne doutait pas (lue Gautiiet'I
Boîîî'îeille était près <l'elle, au-dessus se débattanit
contr iclonttwityeui' et placé par' celui-ci dans l'é- 9
hîtîtvattable situation le sacrifier' soitPèr'e out lev
Passer Pour iuit ti';tte, pour uit déserteur', pont' it, ilâche. Elle le ct' yait r'elparti. après soni court ti
eiitt'etieile lailuit prtécéenite, irepar'ti Pont'le b
canlipetîîeit <le 1 l titiée fiatîcaise. Cet'tes, en étcou- titant lat fusilladle. elle avait peurt' soit coeui' était a,

deli',et lîuuttaîxt -à soit épounvante se mêlaienît i
dleuxix utre-s senîtimîents: la fier'té, la confiance. le
Elle était fière, parcte quxe Catithier faisetit soit <le- la
voit', Elle avait confiantce laits l'aîetii'r Mais li
comnte elle fuît lonîgue cctt<' ,iini11'iîé, cruelle. Clati- I
<ine, à plusieurts trepi'ises, seta ti'eveill<.e de sa n'
torpeurt, avait essatyé de<' se soulever' suir soli lit, P.
écoutant. Elle avait înut'ntni'é d'

Q u'est-ce doc<lîtque ce brnit CC
MN-ais elle n'avait pas attentdu la téjiotse. Elle~

était r'etombée, faîtiguée le l'effor't, suit soit lit,
Et elle'avait fer'mé les yeux. La bataille se t'ap-
praut séligait, selon que les ut itis<iilesautes agnaientou perdaient du terrain., Lucieîne fas'était mise à genoux et priait. Quant à Georges, là
les paupières baissées, il paraissait dormit', Ini e
aussi, comnme Claudiite, Mais qu'il en était loit
Il maudissait sa maladie, sa faiblesse. Il aurait
voulu cour'ir' à ceux-là qui se battaient, se mêleir à so
leurs rangs, se faire tuer glorieusement, Il se na
désespérait de son impuissance, le pauvre homme, o1
fiévreux et inutile, De toute la journée, non plus, li
il nie quitta pas lit chambr'e de Claudine. Mont- d]
înayeut'lne par'ut pas ce soir-là. Il attendait Fis- bl
sue du comîbat. Et bien qu'il eût en sa posses- s esion la lettre sigîtiée pat' Gauthier l esérit uad _

-- Certes, niais,.
-Vous ne la quitterez pas ?

-Je vous le jure : mais oùt allez-vous, Lucienu-

--- Je nie puis r'ester' ici plus longtemps. ,je
vais,,

Elle s'ar'rêta. Elle ne voulait pas dire à Geot'-
ges, ce qu'elle pensait, ce qu'elle allait essayer de
faire.

- On s'est battît <ains Gar'ches. Des maisons
sont brulées, Il se peut qu'il soit arrivé malheur'
à Mmle Doî'iat, Quand ,je l'aur'ai revue je revieti-
dlîai.

Elle mientait. Ce qu'elle désirait , c'était iton
point s assuî'eî seulemîent que Marie Doriat était
encore vivante, Mais elle désirait savoir ce qu'é-
tait deventu Gautxier, Elle courrait aux amubu-
lances allemntîdes, aux ambulances françaises. Ait !
elle finirait bieni par' appr'endr'e. Elle sortit, sants
mêmejeteî' un mîanteau sur ses épaules, n'y pen-
sant même pas. La nuit était venue tout à fait.
Elle s'éloigna de la fabrique, s'engageant dans la
plaine, descendant vers la vallée, A chaque ins-
tant, elle rencontrait des corps étendus, Cadavres
de Français et cadavres de Prussiens,.'Les ambu-
lanciers, avec leurs br'ancards, parcourenît le chtampi
de bataille, r'elevant les blessés, enlevant les nmorts.
Leurs blouses blanches se détachent commie des
fanîtômes, se mouvant lenîtement dans l'ôbscurité
de la nuit, Luciemnne court de l'un à l'autre.
Quand elle reconnaît l'uniforme de la ligne, de,,
zouaves, des artilleurs, des cavalier's français, des
mobiles et <le la garde nationale, sur' un cadavre
que l'on enmpor'te, elle ne s'en préoccupe pas, Ce
qu'elle cherche, c'est la var'euse sombre des francs-tireurs. Beaucoup sonît là, tomtbés au champ
d'h onneur, morts, f rappés par devant. Elle les e
gai-de à la lueur des lanternes <tue por'tent les am-
bulanciers, Le coeur étreint chaque fois par unîe
souffrance aiguë~, elle les r'egarde et passe. Quand,
au loin, elle aperçoit <les brancardiers qui s'éloi-
gnent, elle s'élance ver's eux conneuene folle, les
rejoint, les arr'ête.

-Monsieur, mnsiu plai' pitié, ninstant,,
rien qu'un instant.

Et elle se penche avideenît sur la tête du
blessé ou <lu mort. Elle ne i'econitait pas celii
qu 'elle cher'che, Et à chaque fois, des soupirs deton lagrement s'échappent de sa poiti'ine, dans l'é-
goïsnîe de son profondl amourx. Les brancardieý's
'ont et viennient de Rueil att champ <le bataille,''apportant à lat file lenrs lugubies far'deaux. De
tempîs à autre les plaintes sourdes et navrantes de
blessés troulent le calme silencieux de cette inuit
tragique. Penîdanît la jouî'îte, le ser'vice a été fait
avec beauicoup dl'ordrhîe îpar les amnbulances <le Paris,
iais le soir elles sont parties, de telle sor-te qlue
les blessés abondent <hans les trois ambulanices <le
la ville, suîrtount à celle <ele a mtair'ie. On met <les

iiatelas enître les lits. Lucienne viet jusqu'à
Rueil. Elle par'cour't les anmbulanxces. Gauthiet'
rest pîas là. Mais son bataillon a été tr'ès éprouvé.
Par'tout des fr'ancs-tireurs, Elle s'adresse à l'un
leux que l'on v'ient d'aîtteiiei' et <lui a sa pleine

Coniîilaissez- vous (Gauthici' Bon î'eillc?
- Oui. Beatucoup.

-Ah' qu'est-il devetnu ? Mor't! Blessé ?
Atteiffl2z. Je mue sais pas comment cela se

.t. Pendant toute la matinée, il n'avait pas été
à. Il avait malenqué le matin à l'appel. Oin le
t'oyait déserteurî.
-Lui ;
-Damte ' oitvenait (le 'etr'ouver' 4oi. fusil et

;011 sac, mais de Gauthiex' Bouî'reille, point. Son
,ang était pr'ès de moi. Tout à coup, vers dix ou
)nze heur'es, je crois, il accourt sans armes, ra-
tasse un chassepot et des cartouches. Uit quart
'heure après il tombait, rassurez-vous, légèrement
)lessé, uîne balle dans l'épaule droite. Il a refu-
ýtout secours et il a gagné seul, à pied les anm-
)ulance.

( w4ivre )


